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          Le 17mars 1865, un groupe d’une dizaine de paysans d’un village voisin de Nagasaki se presse devant les portes de l’église, symbole
de l’ouverture du Japon à l’Occident. Ces Japonais tiennent absolument à adorer la statue de la Vierge à l’Enfant qui se trouve dans l’édifice, et à rencontrer les «moines français» pour leur avouer un secret: ce sont des chrétiens cachés, des descendants de catholiques de la première évangélisation (xvie-xviiesiècles). Malgré la proscription, ils ont continué à respecter la foi et les rites ancestraux chrétiens tout en portant en apparence un culte aux bouddhas et divinités locales.

          C’est l’histoire de ces communautés que retrace ici Martin Nogueira Ramos. Une histoire au long cours qui s’ouvre en 1614, date de l’interdiction du catholicisme par les autorités, pour s’achever à la fin du xixesiècle, avec la promulgation de la première Constitution moderne qui octroie la liberté religieuse aux Japonais. Époque de clandestinité, partielle ou totale, pour ces chrétiens qui doivent pratiquer leur religion en secret; époque aussi d’échanges entre l’Occident et le Japon dont ces villageois sont souvent parties prenantes.

          À partir de nombreux documents manuscrits éparpillés entre Kyushu, Tokyo, Paris et Rome, l’auteur fait revivre la vie sociale et religieuse de ces communautés. Il montre que les chrétiens participent, eux aussi, aux transformations qui bousculent alors l’archipel, tout en assumant la continuité des modes d’organisation légués par leurs ancêtres. Leur histoire permet de revisiter par le bas la société japonaise prémoderne.
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          Martin Nogueira Ramos est maître de conférences à l’École française d’Extrême-Orient (EFEO). Il est maître de conférences invité à l’université de Kyoto et responsable du centre EFEO de cette ville. En 2016, il a reçu le prix Shibusawa-Claudel pour sa thèse de doctorat.
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Introduction

Faire l’histoire sociale d’uneminoritéreligieuse duJaponprémoderne

La chrétienté japonaise fascine depuis longtemps les Occidentaux. Au xviesiècle, l’Europe catholique, fortement marquée par la concurrence des Églises issues de la Réforme et lancée dans une expansion à l’échelle mondiale, suit les résultats prometteurs de l’évangélisation du Japon qui, avec l’Amérique du Sud, offre les meilleures perspectives. C’est dans le cadre de cette première mondialisation que le destin des catholiques japonais trouve écho en Occident. Au xviiesiècle, la répression antichrétienne et la rupture des échanges entre le Japon et les puissances ibériques ne mettent pas mis fin à l’engouement qu’avait suscité jusqu’alors l’archipel: aux xviiie et xixesiècles, beaucoup rêvent secrètement de pouvoir reprendre contact avec cette chrétienté perdue{1}.

Cette espérance se concrétise le 17mars 1865 quand Bernard-Thadée Petitjean (1829-1884), un prêtre des Missions étrangères de Paris (MEP), fait la connaissance d’un groupe de descendants de chrétiens{2} du village d’Urakami venus visiter l’église d’Ōura à Nagasaki. Si au xviiesiècle un grand nombre de catholiques a péri à la suite des nombreuses vagues de répression, la majorité a décidé d’apostasier, oubien de continuer à pratiquer clandestinement une forme métissée de christianisme. C’est plus particulièrement dans quelques villages dunord-ouest de Kyūshū que cette religion s’est maintenue durant toute l’époque d’Edo (1600-1868). On appelle habituellement kakure kirishitan, chrétiens cachésou crypto-chrétiens, les pratiquants de celle-ci. Kirishitan vient du portugais cristão (chrétien). Durant la première évangélisation, les catholiques ou leur religion étaient en général désignés par ce terme.

L’histoire du catholicisme au Japon est longue de plus de 450années.L’historiographie catholique a pris l’habitude de diviser en trois périodes cette histoire: l’évangélisation (1549-1614), les années de martyre et de clandestinité (1614-1865), et la «résurrection» de l’Église du Japon à partir de 1865{3}. La plupart des historiens bornent leurs travaux àl’une de ces trois périodes, celle de la première évangélisation étant la plusétudiée. Cette périodisation est le fruit d’une vision christique de l’histoire. Après une première diffusion, qui équivaudrait à l’annonce de la Bonne Nouvelle par Jésus, l’Église a connu la répression, puis la disparition physique avant de renaître, presque miraculeusement, comme celui-ci.

Aperçu de l’histoire du catholicisme et du crypto-christianisme au Japon

Cette étude, qui met l’accent sur la réception du christianisme dans les villages, se détache délibérément des césures adoptées par l’historiographie confessionnelle. Du point de vue de la société locale, un découpage chronologique en quatre phases semble plus pertinent: entre 1549 et 1614, le catholicisme se diffuse dans la population et obtient un ancrage local fort dans le sud du pays; de 1614 à la fin du xviiesiècle, les villages, qui sont progressivement coupés du clergé et d’une partie de leurs élites, connaissent une profonde réorganisation: le catholicisme devient une religion clandestine, exclusivement laïque; de la fin du xviiesiècle à la découverte des descendants de chrétiens par les missionnaires français en mars 1865, le crypto-christianisme se maintient dans des villages de l’ouest de Kyūshū, sans être trop inquiété par les autorités. Dans le dernier tiers du xixesiècle, une nouvelle ère s’ouvre pour ces villagesqui doivent choisir entre la «reconversion» au catholicisme ou le maintien des rites secrets légués par les ancêtres.

La position du christianisme dans ces villages a évolué, alternant entre des périodes de reconnaissance officielle par les autorités et des périodes de clandestinité ou de semi-clandestinité. Un bref survol historique donnera une idée du caractère précaire qui caractérise ces trois siècles de présence chrétienne au Japon{4}.

Cette histoire commence le 15août 1549 avec l’arrivée, à Kagoshima, du jésuite navarrais François Xavier (1506-1552){5}. La Compagnie de Jésus, qui est rejointe à partir de la fin du xviesiècle par les ordres mendiants (franciscains, augustins et dominicains), tire profit du morcellement politique que connaît alors le Japon pour faire progresser l’évangélisation. En 1587, Toyotomi Hideyoshi (1536-1598), le nouvel homme fort du pays, lance un premier avertissement à l’Église en promulguant deux édits visant à l’expulsion des missionnaires et au contrôle des conversions. Malgré l’exécution de 26 missionnaires et laïcs à Nagasaki en 1597, l’évangélisation continue. En 1612, Tokugawa Ieyasu (1542-1616), le premier shogun de la dynastie Tokugawa, fait proscrire cette religion dans les terres directement placées sous son contrôle. En janvier 1614, il étend la proscription à l’ensemble du Japon et, en novembre de la même année, de nombreux missionnaires et chrétiens de haut rang sont expulsés du pays.

Seules les sources missionnaires permettent d’appréhender de manière tangible le résultat de près de 70ans de présence catholique dans l’archipel. Cependant, ces rapports qui égrènent tels des trophées les conversions doivent être interprétés avec précaution. En effet, les prêtres sont convaincus que sans le baptême le salut est impossible; ils jugent qu’il est préférable de baptiser rapidement un nombre important de néophytes plutôt que de présenter en profondeur les dogmes catholiques à une élite restreinte de fidèles; dans certaines régions, une grande partie des convertis est laissée à l’abandon pendant de longues années.

Les chiffres donnés dans les documents missionnaires ne peuvent être néanmoins ignorés, car ils donnent une idée du niveau de diffusion du catholicisme dans la société. Celle-ci a été lente jusqu’en 1570, puis rapide dans les trois décennies suivantes. On compte entre 20 et 30000catholiques en 1570, 150000 en 1581, entre 230 et 240000 en 1590 et 300000 en 1600. Les chrétiens du Kyūshū sont les plus nombreux. En 1581, par exemple, il y aurait eu 125000 catholiques dans cette partie du pays.

Le grand nombre de catholiques au sud s’explique par la conversion de plusieurs daimyos, les seigneurs féodaux{6}. Beaucoup d’entre eux se rapprochent des missionnaires dans l’espoir de tirer profit du lucratif commerce luso-nippon. Les catholiques n’auraient pas dépassé, en 1590, 1.3% du total de la population japonaise, alors évaluée à 18millions d’individus{7}. Ces chiffres diffèrent assez peu de ceux d’aujourd’hui: on dit, en général, que 1% des Japonais sont chrétiens, toutes dénominations comprises.

Si vers 1600, le catholicisme ne touche qu’une infime fraction de la population, dans plusieurs fiefs, il est religion officielle{8}. À Ōmura (act. département de Nagasaki), par exemple, entre 1574 et 1576, les jésuites, soutenus par le seigneur Ōmura Sumitada (1533-1587), évangélisent, de gré ou de force, l’ensemble de la population du plus humble paysan au puissant vassal, – soit environ 70000personnes. Les jésuites rapportent même que les moines de 50 à 60temples de la région ont rejoint l’Église; les autorités les avaient menacés de la destruction de leurs biens s’ils ne recevaient pas le baptême.

À la veille de la proscription, le catholicisme est solidement implanté dans la moitié nord de Kyūshū (Ōmura, Shimabara, Amakusa, Gotō, Hirado, Kurume), et l’est de l’île, dans les anciennes terres du daimyo Ōtomo Sōrin (1530-1587). Dans le reste du pays, la présence catholique est plus diffuse, à l’exception de la seigneurie de Takatsuki du daimyo chrétien Takayama Ukon (1552-1615) où, entre 1576 et 1583, la population a été vivement «encouragée» à se convertir, voire à Kyoto où depuis le début de leur présence sur le sol japonais, les missionnaires ont concentré leurs efforts.
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Figure 1 – Répartition de la population catholique en 1592 par province (D’après Jap.Sin. 25, fol.21-24v; cité dans Schütte 1968: 431)
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Figure 2 – Répartition de la population catholique en 1592 à Kyūshū (d’après ibid.)



En 1614, avec la promulgation et l’application de l’édit d’interdiction, l’Église connaît une phase de repli, avant de disparaître institutionnellement. La révolte de Shimabara-Amakusa (1637-1638), un épisode durant lequel plusieurs dizaines de milliers de paysans catholiques prennent les armes pour obtenir l’abrogation de la proscription, marque un tournant dans la politique antichrétienne du shogunat. À partir de cette date, le contrôle des mœurs religieuses de la population se généralise. À la fin du xviie siècle, le christianisme a été en apparence vaincu{9}.

En contrecoup des conversions massives plus ou moins forcées, on aurait pu penser que les défections eussent été massives. Ce n’est pas le cas. Dans les régions qui ont reçu collectivement le baptême, la chrétienté résiste aux premières vagues de répression avant d’entrer pleinement dans la clandestinité. Les seigneurs chrétiens, par contre, pressentant un changement d’époque, apostasient pour la plupart.

L’appareil répressif destiné à éradiquer la présence chrétienne dans l’archipel se met en place de manière progressive. Le pouvoir encourage la diffusion d’outils de contrôle des populations chrétiennes et non chrétiennes; les plus connus sont certainement le ebumi, une cérémonie durant laquelle un individu est contraint de piétiner une effigie de la Vierge ou du Christ (fumie), et l’inscription obligatoire, pour toute la population, dans un temple bouddhiste.

La rupture entre le clergé et les fidèles s’est aussi effectuée de manière graduelle. Fin 1614, une quarantaine de prêtres séculiers et de missionnaires restent en secret dans le pays. Avant cette date, afin de faire face à la faiblesse numérique du clergé, la chrétienté était déjà organisée. Un nombre important de catéchistes avait été formé. En outre, le clergé avait encouragé l’implantation de confréries laïques au cœur même de la société villageoise. Durant les premières années de la répression, ces associations organisées autour de figures locales servent de relais aux prêtres et aux catéchistes. Avec la disparition progressive de ceux-ci, leur autonomie se renforce.

L’action du bakufu, c’est-à-dire du shogunat, provoque la disparition du catholicisme dans les milieux urbains. Dans les villages, la situation est beaucoup plus contrastée. Malgré un certain nombre d’arrestations d’envergure dans la deuxième moitié du xviiesiècle, une partie de l’ouest de Kyūshū est épargnée en échange d’une soumission en apparence aux lois. À la fin du siècle, la menace chrétienne s’éloigne et les autorités cessent de procéder à des arrestations.



Entre les années 1680 et la fin du xviiiesiècle, on perd la trace de la chrétienté japonaise. Durant ce long siècle, le pouvoir a peut-être procédé à des arrestations de chrétiens – voire à des exécutions –, mais la documentation reste muette à ce sujet. À partir du milieu du xviiiesiècle, on trouve un peu partout dans le pays, dans les archives des fiefs, des comptes rendus d’enquêtes sur des communautés villageoises gagnées par des idées religieuses considérées comme suspectes par les guerriers. Alors que la situation socio-économique empire, les autorités voient d’un mauvais œil que certains de leurs sujets investissent le sacré sans passer par l’intermédiaire des sanctuaires et des temples accrédités. C’est dans ce contexte que resurgissent les villages catholiques ou, devrait-on plutôt dire, les villages crypto-chrétiens. Entre 1790 et le bakumatsu, c’est-à-dire les années finales du shogunat des Tokugawa (1853-1868), le préfet de Nagasaki et des daimyos de l’ouest de Kyūshū mènent des enquêtes de grande ampleur dans plusieurs villages. Ces investigations sont peu nombreuses; seules trois d’entre elles sont connues en détail{10}.

Officiellement, les autorités ne considèrent pas ces villageois commechrétiens. Leurs coutumes sont jugées différentes, étranges, voire un peu suspectes dans le pire des cas. D’ailleurs, les villageois nient en bloc que leurs traditions sont liées à «l’hérésie». Comme on le verra, il ne devait pourtant faire guère de doute aux enquêteurs qu’il s’agissait bien de descendants de catholiques. Les autorités, soucieuses de ne pas troubler inutilement l’ordre public, vont systématiquement dans le sens de ces paysans qui sont, somme toute, assez inoffensifs. Ceux-ci sont relâchés après avoir juré de rectifier leur pratique religieuse.

Ces enquêtes sont l’un des seuls moyens dont l’historien dispose pour étudier le christianisme dans la société villageoise durant la période de clandestinité; elles offrent des détails sur les mentalités et les structures religieuses, et témoignent de la pérennité d’une forme métissée de christianisme qui, malgré la proscription, a su évoluer et se perpétuer de génération en génération.
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Figure 3 – Régions où l’on trouve des populations crypto-chrétiennes vers le milieu du xixesiècle



En mars 1865, les prêtres français des MEP reprennent contact avec les chrétiens cachés. Cet épisode marque un tournant majeur dans l’histoire de ces communautés qui dorénavant se partagent entre celles qui décident de rejoindre l’Église et celles qui s’y opposent{11}.

Dans le dernier tiers du xixesiècle, c’est dans la région qui correspond aux départements actuels de Nagasaki et Kumamoto que les chrétiens cachés et les catholiques sont les plus nombreux. En 1865, la région est divisée entre plusieurs fiefs et le territoire shogunal de la ville de Nagasaki. Il est difficile d’estimer de manière fiable la population crypto-chrétienne. Un document des MEP datant de 1879 indique qu’il y avait alors près de 50000 chrétiens cachés et catholiques à Kyūshū{12}.

En 1858, avec la signature des premiers traités diplomatiques entre le Japon et les puissances occidentales, plusieurs ports, dont celui de Nagasaki, sont ouverts aux étrangers. Ces traités contiennent une clause qui octroie aux ressortissants étrangers la liberté de conscience et le droit d’ériger leurs lieux de culte. Des missionnaires protestants, catholiques et orthodoxes s’installent dans ces ports. Les MEP arrivent à Nagasaki en1863. En février 1865, l’église d’Ōura est inaugurée. Un mois plus tard, le 17mars, un groupe de chrétiens cachés d’Urakami se déclare aux missionnaires.

Le clergé français, dont le ministère avait été jusque-là stérile, se lance à corps perdu dans l’évangélisation de ces Japonais qu’ils pensent être des descendants des martyrs des temps héroïques. Deux ans plus tard, en avril 1867, le préfet de Nagasaki enquête sur des paysans d’Urakami qui se disent catholiques et qui refusent que des moines bouddhistes procèdent à l’enterrement de leurs défunts. Cet épisode déclenche une dernière phase de répression qui débute sous le shogunat et se poursuit durant les premières années du nouveau régime de Meiji. Entre 1868 et 1873, plus de 3000catholiques d’Urakami sont envoyés enexil. Dans d’autres régions de Kyūshū, des convertis sont emprisonnés. Cependant, mis sous pression par les puissances occidentales, mais aussi par les fiefs en charge de ces catholiques, le nouveau régime cède et met fin à la répression.

Après 1873, si dans les textes le christianisme est toujours interdit, dans la pratique, on observe un certain adoucissement des mesures antichrétiennes. Les missionnaires catholiques profitent de cette période d’accalmie pour concentrer leurs efforts sur la conversion des chrétiens cachés. À Kyūshū, le nombre de catholiques atteint environ 30000individus en 1890. En 1889, la première Constitution moderne du Japon garantit, dans une certaine mesure, la liberté de culte et de conscience aux sujets de l’empereur. Paradoxalement, à partir de cette date, l’Église cesse de gagner du terrain au sein de la communauté crypto-chrétienne. La mission s’oriente dès lors vers les autres régions du Japon, notamment les grandes villes, les terres entièrement «païennes».

Étudier la place du religieux dans les villages japonais au prisme du christianisme

Les historiens proches de l’Église ont contribué à faire des catholiques et des chrétiens cachés des Japonais à part, différents, de par leur religion, du reste de la population. Depuis les années90, des chercheurs plaident pour leur réintégration à «l’histoire du peuple» (minshū-shi). Cet ouvrage s’inscrit dans cette perspective; il ambitionne, à travers l’étude de ces populations de renouveler notre regard sur l’histoire sociale et religieuse de la société villageoise japonaise. Il s’attachera en particulier à montrer comment la religion, dans sa dimension tant sociale que spirituelle, conserve son importance dans l’organisation communautaire, les modes de pensée et plus largement les relations humaines.

D’un point de vue doctrinal, il est évident que le christianisme se distingue des différentes branches du bouddhisme et du shintoïsme –nom générique donné aux diverses formes organisationnelles de la religion autochtone. Néanmoins, dans le cadre local, le christianisme n’est pas la religion universelle prêchée par le clergé et encore moins cette religion étrangère honnie par le pouvoir; il est d’abord le culte de la communauté villageoise et revêt bien souvent les atours d’une religion locale (presque) comme les autres. Pour les paysans crypto-chrétiens et catholiques, le christianisme, par ses prières, ses rites et les organisations qui assurent sa pratique, est au cœur du quotidien.



Au Japon, les spécialistes de l’époque prémoderne s’intéressent depuis longtemps à la société villageoise{13}. Durant l’époque d’Edo, l’archipel compte plus de 60000villages dans lesquels vivent près de80% de la population. La plupart des habitants des villages ont le statut de hyakushō (litt., «les cent-noms»); ces derniers constituent le deuxième statut de la société des Tokugawa après les guerriers et devant les artisans et les marchands. Le terme ne désigne pas uniquement les cultivateurs: les pêcheurs, les artisans ou les marchands vivant dans les villages sont considérés comme des hyakushō par le pouvoir. Par commodité, ce terme sera traduit par «paysan» dans cette étude.

L’organisation sociale et économique des villages est très diverse. Entre le xviie et le xixesiècle, ils connaissent des évolutions importantes sur lesquelles on reviendra fréquemment. Le village est rarement composé d’un seul bloc. En général, il est le regroupement de plusieurs hameaux, parfois séparés par la topographie des lieux. Si les habitations forment le cœur du village, on y inclut aussi les terres cultivables, et les espaces non cultivés (forêts, montagnes, bord de mer) qui contribuent àson fonctionnement et qui sont des terres communales, parfois partagées entre plusieurs villages.

Le village est aussi un découpage administratif voulu par les autorités féodales. C’est par son biais que celles-ci font payer l’impôt sur les récoltes, le nengu. Le chef du village, appelé généralement shōya dans l’Ouest, plutôt nanushi dans l’Est, est chargé de répartir le nengu selon lespropriétés de chacun de ses administrés. Au xviiesiècle, ces chefs sont pour la plupart issus d’anciennes maisons qui dominaient le terroir à la fin du Moyen Âge. La gestion du village est entièrement confiée auxpaysans propriétaires (honbyakushō «vrais paysans»), parmi lesquels sont choisis les officiers villageois tels les chefs de groupe (kumi-gashira) et les représentants des paysans (hyakushō-dai). Les «vrais paysans» siègent dans l’assemblée villageoise et disposent de prérogatives au sein de la fraternité(ujiko), l’organisation en charge du sanctuaire shinto local. Les paysans non propriétaires sont souvent appelés mizunomi byakushō, les «paysans buveurs d’eau»; ils ne peuvent pas participer directement à la gestion du village. Le monde rural a connu au xviiesiècle une grande évolution sociale: une importante partie de la population (familles cadettes ou familles de domestiques héréditaires), qui était sous la dépendance de grandes maisons du cru, parvient à devenir propriétaire, acquérant dans le même temps un certain nombre de droits dans la gestion des villages. À la fin du xviiesiècle, cette couche de petits propriétaires terriens est majoritaire.

Outre le paiement de l’impôt, l’essentiel du travail des villageois consiste à administrer les terres communales pour le fourrage et l’engrais, ainsi que le système d’irrigation de l’eau qui est vital pour la riziculture. Le village prend aussi en charge de manière autonome la sécurité et la gestion des sinistres, notamment les incendies. La vie du paysan est impossible sans le soutien de la communauté. Les villageois s’entraident pour le repiquage et la moisson du riz, ou pour la pose des toitures. Dans cette optique, ils forment des organisations d’entraide mutuelle. Le village est également régi par des lois qui lui sont propres. Celui qui les enfreint risque d’être ostracisé, ce qui équivaut, peu ou prou, à une mort sociale et économique. En échange d’une participation active à la vie communautaire, le villageois a l’assurance d’être soutenu en cas de difficulté. Par exemple, s’il tombe malade, il peut compter sur l’assistance de la communauté: ses terres continueront d’être labourées. Le village est donc une sorte de microsociété disposant d’une grande autonomie.



L’accent sera mis sur les villages et non les villes. Aux xvie et xviiesiècles, le catholicisme s’est en général diffusé du haut de la société vers le bas. Dans les fiefs à majorité chrétienne, on trouve des convertis aussi bien dans les villages que les villes mais, avec la répression, cette religion finit par disparaître du milieu urbain. Même à Nagasaki, qui pourtant était le centre d’action des missionnaires lors de la première évangélisation, on compte très peu de chrétiens cachés au xixesiècle; après 1865, la très grande majorité des convertis au catholicisme sont des villageois.

Kyūshū sera au centre de cette étude. Lors de la première évangélisation, près des deux tiers des catholiques s’y trouvent. Au xixesiècle, cette tendance s’est encore renforcée. On peut penser que le christianisme n’a pas disparu des autres régions de l’archipel dans la deuxième moitié du xviiesiècle; des fiefs du Honshū abritent sans doute des communautés crypto-chrétiennes au xviiiesiècle, voire au xixesiècle. En 1920, deux femmes âgées sachant réciter les principales prières catholiques sont découvertes à Sendaiji, un village du département d’Osaka. La communauté n’était plus en activité. Au xviesiècle, ce village avait pour maître le seigneur chrétien Takayama Ukon{14}. Toutefois, aucun document n’a été conservé sur ces communautés de chrétiens cachés du Honshū. Il faut aussi noter qu’en dehors des milieux crypto-chrétiens, les conversions au catholicisme sont restées très rares au xixe. Si dans les villes, par le biais des œuvres de charité, les missionnaires sont parvenus à gagner quelques âmes, dans les villages sans chrétiens cachés, leur action n’a pratiquement eu aucun résultat.

Cette étude concerne plus particulièrement le xixesiècle. La seconde évangélisation est bien moins connue que la première. D’un point de vue numérique, la présence catholique est marginale au début de l’ère Meiji. À l’inverse du premier siècle d’évangélisation, toutes les couches de la population ne sont pas représentées: la plupart des néophytes sont paysans ou pêcheurs. De plus, si le catholicisme est un élément fondamental des premiers contacts entre l’Occident et le Japon, au xixesiècle, il n’est qu’une dénomination chrétienne parmi d’autres. L’aspect moins héroïque de cette période de l’histoire de l’Église est aussi certainement la cause du relatif silence des historiens catholiques. Même si les convertis ont connu la répression et que certains y ont laissé la vie, la violence exercée à leur endroit a été moins extrême qu’au xviiesiècle.

La documentation du xixesiècle s’avère néanmoins riche; elle permet de comprendre des mécanismes de la société villageoise difficiles à observer dans un monde où la majeure partie des comportements est régie par la coutume. Les missionnaires français ont un contact étroit avec le monde villageois: après 1873, ils s’y installent progressivement et donnent dans leurs rapports une multitude d’informations sur la vie locale. Les enquêtes des autorités fournissent aussi des renseignements sur les croyances et l’organisation des communautés chrétiennes. L’étude croisée de ces documents japonais et français permet de jeter un regard nouveau sur la société villageoise et ses dynamiques internes.

Pour ces raisons, cette étude portera essentiellement sur une période de près d’un siècle, s’étendant de la fin du xviiiesiècle à 1889, année qui marque la reconnaissance de la liberté religieuse. Le premier siècle d’évangélisation ne pouvait toutefois pas être complètement laissé de côté: l’organisation des communautés crypto-chrétiennes est directement héritière des confréries mises en place par les missionnaires des xvie et xviiesiècles. De même, les mentalités religieuses deschrétiens cachés de la fin de l’époque d’Edo reflètent encore les croyances de leurs ancêtres.



Après 1865, les descendants des chrétiens de la première évangélisation se scindent entre ceux qui veulent retourner dans le giron de l’Église, c’est-à-dire les catholiques, et ceux qui préférant garder les rites et l’organisation de leurs ancêtres s’y opposent, les crypto-chrétiens. Les auteurs japonais emploient différents termes pour désigner ces derniers.

Urakawa Wasaburō (1876-1955), qui a été évêque du diocèse de Sendai et l’auteur d’ouvrages apologétiques sur l’Église du Japon, emploie, comme les prêtres des MEP, le terme de hanare kirishitan, les «chrétiens séparés». Il sous-entend que la religion des chrétiens cachés s’éloigne de l’orthodoxie, d’une pratique correcte de la religion. Leterme de hanare renvoie à ce que l’Église désigne sous le terme de schismatique, c’est-à-dire les protestants et les orthodoxes, ceux qui ne reconnaissent pas l’autorité du Saint-Siège. On retrouve ce terme chez d’autres chercheurs tel Ebisawa Arimichi. Lui aussi adopte une posture de défense de l’Église dans ses ouvrages. Ce terme, fortement connoté, ne pouvait être repris dans cette étude.

Miyazaki Kentarō, un anthropologue spécialiste des communautés crypto-chrétiennes contemporaines, propose d’appeler les chrétiens cachés d’avant 1873 senpuku kirishitan, et ceux d’après cette date kakure kirishitan. Pour lui, il est nécessaire d’effectuer cette distinction lexicale car, après 1873, les raisons de la clandestinité changent. Durant la période d’interdiction du christianisme, la clandestinité est une nécessité pour ces communautés, puisque leur survie en dépend. Après 1873, année qui marque un assouplissement des mesures antichrétiennes, les communautés qui refusent le retour au catholicisme le font pour des raisons religieuses. Le secret serait devenu une facette essentielle de leur foi, au niveau aussi bien organisationnel que spirituel{15}.

En français, cette subtilité linguistique est difficile à restituer. Senpuku peut être traduit par «clandestin» ou «caché», personne ougroupe qui se tient dans la clandestinité afin d’éviter d’être découvert par autrui. Kakure renvoie à la forme verbale kakureru, «se cacher», que l’on traduit d’une manière similaire à senpuku. Plutôt que de les distinguer, on préférera appeler de la même manière les chrétiens cachés (ou crypto-chrétiens) d’avant et après 1873. Ceci pour deux raisons. Premièrement, en 1873, la pratique du christianisme n’est pas encore légale. Quelques fonctionnaires zélés essaient encore d’entraver la diffusion du christianisme en appliquant de manière stricte certaines lois sur le fait religieux. Ce n’est qu’en 1889 que la nouvelle Constitution octroie la liberté de culte. La seconde raison est d’ordre religieux. La tolérance du christianisme n’a pas changé de manière fondamentale les croyances des communautés de chrétiens cachés. Les crypto-chrétiens de la fin de l’époque d’Edo pratiquent aussi en secret pour des raisons religieuses. Il ne s’agit pas uniquement de dissimuler sa foi pour fuir la répression. Ce point sera détaillé dans le chapitre dédié aux croyances des chrétiens cachés.

Des missionnaires aux simples fidèles, des centres de pouvoir aux communautés locales: les nouvelles pistes historiographiques

L’étude du fait religieux au Japon a connu, ces vingt dernières années, un profond renouveau historiographique. Les barrières confessionnelles, qui limitaient les recherches transversales ou comparatistes, sont aujourd’hui moins prégnantes. Dans ce contexte, les historiens ont modifié leur approche de la religion et de sa place dans la société.

Les études sur le catholicisme japonais ont, elles aussi, considérablement évolué. Les biographies de missionnaires et l’histoire politique ont laissé place à des recherches sur les femmes, les paysans, les pêcheurs, les guerriers de rang inférieur, les artisans ou les populations marginalisées. Les catholiques ne sont plus considérés comme des Japonais radicalement différents du reste de la population en raison du caractère minoritaire et supposément allogène de leur religion. L’historiographie du catholicisme chinois connaît une évolution similaire depuis les années 1990{16}. Les recherches de trois historiens ont en particulier influencé les choix méthodologiques adoptés dans ce travail: Ōhashi Yukihiro, Kawamura Shinzō et Kanda Chisato.

Ōhashi Yukihiro, qui est spécialiste du Japon de l’époque d’Edo, s’intéresse aux interactions entre les différents échelons du pouvoir et les communautés locales à travers l’exemple du catholicisme et du crypto-christianisme. Son approche est à la croisée de l’histoire sociale et de l’histoire politique; la figure des missionnaires est pratiquement absente de son propos. Il a choisi d’étudier le «peuple» (minshū), qu’il distingue des daimyos et des guerriers de haut rang, car les motivations religieuses des premiers seraient différentes de celles des seconds: en effet, si les élites ont massivement choisi d’apostasier au début du xviiesiècle, un partie du peuple est restée fidèle à l’héritage des missionnaires.

Son travail s’inscrit dans le prolongement de celui des précurseurs en histoire de la pensée populaire (minshū shisō-shi) comme Fukaya Katsumi et Yasumaru Yoshio, et essaie de dépasser le matérialisme historique des universitaires marxistes. Il estime nécessaire de ne pas cantonner le «peuple chrétien» (kirishitan minshū) à sa seule religion; l’appartenance sociale doit aussi être prise en compte. À travers la question du christianisme, il montre comment les rapports entre les statuts sociaux ne reposent pas simplement sur l’usage de la force mais aussi sur le compromis; sans le soutien tacite du peuple, l’autorité des gouvernants est impossible. Par le biais de plusieurs études de cas, il montre que les comportements du «peuple chrétien» varient selon le contexte social et économique. Son approche a permis de relativiser l’image sanguinaire de la répression antichrétienne, et d’humaniser l’action des chrétiens, qui agissent en général selon les codes sociaux de l’époque et non pas comme des candidats au martyre.

Kawamura Shinzō est un jésuite enseignant l’histoire prémoderne à l’université Sophia-Jōchi (Tokyo). L’essentiel de ses travaux a été présenté dans deux ouvrages datant de 2003 et 2011. Ses recherches sont axées autour d’une question centrale: comment expliquer le succès du christianisme au Japon dans un laps de temps si court(1549-1614)? Il propose deux explications. La première est religieuse. Le catholicisme aurait répondu à des besoins spirituels propres au contexte de la fin del’époque médiévale et du début de l’époque prémoderne, – le salut garanti par l’adhésion à un credo accessible à tous, centré sur une divinité omnipotente. Pour mettre en évidence ce fait, il pointe les similitudes doctrinales entre la Véritable école de la Terre pure (Jōdo shinshū), une branche du bouddhisme qui connaît alors un grand succès, et la religion des missionnaires. La seconde raison tient au dynamisme des confréries qui aurait permis l’enracinement du catholicisme. Le modèle des confréries ibériques a été rapidement adopté par les convertis japonais, grâce aux ressemblances de celui-ci avec le système des kō de la Véritable école de la Terre pure. Les kō sont des organisations administrées par des laïcs ayant pour objectif principal la tenue de rites collectifs et de réunions pieuses.

Au xixesiècle, le catholicisme n’a connu qu’un succès très limité en dehors des groupes crypto-chrétiens. Leur conversion ne saurait donc symboliser les attentes de toute de la population. Toutefois, on peut rapprocher la religiosité des chrétiens cachés de celle d’autres communautés clandestines tels les kakure nenbutsu (les amidistes clandestins) qui prétendent être les authentiques légataires de l’enseignement de Shinran (1173-1263), le fondateur de la Véritable école de la Terre pure, et qui rejettent en secret l’autorité du clergé de cette école. L’attitude religieuse des chrétiens cachés est sans aucun doute une manifestation, parmi d’autres, des attentes populaires.

Kanda Chisato n’est pas à l’origine un spécialiste de l’histoire ducatholicisme. Avant de s’intéresser à cette religion, il menait des recherches sur les Ikkō ikki, les ligues de fidèles de la Véritable école de la Terre pure qui tiennent tête aux seigneurs féodaux durant les xve et xviesiècles. En 2005, il a publié un ouvrage sur la révolte de Shimabara-Amakusa et, en 2010, une étude sur le poids du religieux dans la société japonaise des xvie et xviie siècles. Il estime que la recherche en histoire sociale n’a pas assez mis l’accent sur les questions religieuses. Il décèle dans le Japon des années 1550-1650, une unification progressive des mentalités: daimyos, guerriers ou simples paysans auraient, pour la plupart, partagé l’idée que le Japon était la terre des dieux et des bouddhas et que toutes les branches du bouddhisme devaient coexister pacifiquement, car elles représentaient les différentes facettes d’une même religion. Le catholicisme, par son exclusivisme, aurait été perçu comme une menace par les dirigeants et par une majorité de Japonais.

Kanda Chisato avance ainsi qu’il ne faut pas percevoir l’interdiction du christianisme comme un choix imposé par les dominants aux dominés,puisque malgré le côté autoritaire du pouvoir féodal, celui-ci tient sa légitimité de la paix qu’il assure à ses sujets. Cette approche lui a permis de jeter un regard nouveau sur les relations entre les catholiques et les non-catholiques au sein des couches paysannes, en particulier par l’exemple de la révolte deShimabara-Amakusa qu’il ne considère pas uniquement comme unerévolte du peuple dirigée contre les gouvernants, mais aussi – et surtout – comme un affrontement religieux entre paysans. Ses thèses sur l’influence de l’opinion publique sur le pouvoir décisionnel et les tensions parcourant le monde rural ont grandement influencé cette étude.

Entre le Japon et l’Europe: panorama des sources à disposition

L’historien dispose pour l’étude des villages crypto-chrétiens et catholiques d’une documentation diverse écrite en plusieurs langues (japonais, français, portugais, espagnol, latin et italien) par des acteurs aux statuts variés; elle permet de multiplier les angles d’approche et ainside révéler des facettes peu connues du monde rural japonais. Schématiquement, ces sources peuvent être divisées en trois groupes: les documents rédigés par les laïcs, ceux du clergé et les rapports écrits par les différents échelons du pouvoir.

On a gardé très peu de témoignages de laïcs datant de la première évangélisation. À l’exception notable des textes produits entre 1637 et 1638 par les insurgés de Shimabara et Amakusa, les rares écrits de laïcs sont liés aux différentes querelles internes opposant les ordres missionnaires. Il s’agit de documents filtrés, partiellement réécrits par le clergé. Certaines arrestations ont aussi donné lieu à des interrogatoires qui ont été retranscrits. Même si ces écrits sont très largement codifiés, ils donnent à voir les doutes et les espérances des catholiques.

Peu de documents ont été rédigés par les chrétiens cachés lors de lapériode de clandestinité (fin xviie-1865). Ceci n’est pas étonnant, puisqu’il s’agit d’organisations secrètes. En général, les écrits que l’on a gardés servaient à l’organisation de la vie rituelle(calendriers ou recueils de prières). Les chrétiens cachés ont aussi continué de copier des ouvrages de doctrine diffusés par les missionnaires de la première évangélisation. S’ils n’ont pas essayé de rédiger leur propre doctrine, un manuscrit fournissant de précieux renseignements sur leur religiositéa été conservé, le Tenchi hajimari no koto (Les Commencements du ciel et de la terre). Ce texte, qui a sans doute été mis par écrit au début du xixesiècle, mélange passages bibliques, légendes japonaises et éléments de doctrine catholique. Sur leur organisation proprement dite, les chrétiens cachés n’ont laissé aucun document.

Concernant la période 1865-fin xixesiècle, les sources écrites par des catholiques japonais sont plus nombreuses. On trouve principalement deux types de textes: des documents collectifs, adressés en général aux autorités régionales, et les témoignages de convertis sur la répression. Les chrétiens cachés de cette période ont laissé très peu de documents qui diffèrent de ceux de la période précédente.



Les sources missionnaires sont sûrement les mieux connues, particulièrement celles de la Compagnie de Jésus de la première évangélisation. Durant tout le xxesiècle, de nombreuses éditions de sources ont paru à intervalles réguliers. Ces documentssont de différents types: registres, chroniques, mémoires, rapports annuels, correspondances individuelles, etc. Pour cette étude, les rapports annuels ou régionaux et les lettres privées des missionnaires ont été privilégiés. Les lettres n’étaient pas destinées à être diffusées. Au contraire, les rapports annuels, qui insistent davantage sur les martyrs et la répression, sont mieux connus et ont, après censure, été rapidement traduits dans plusieurs langues. Ces écrits sont conservés aux Archives romaines de la Société de Jésus dans la collection Japonica-sinica. Notons que ces documents étaient rédigés à l’attention des autorités de la Compagnie à Rome; à cause de la répression, pratiquement aucun texte à usage interne de la mission du Japon n’a été conservé.

Les ouvrages en japonais rédigés par les missionnaires et leurs assistants autochtones fournissent aussi de nombreuses informations sur les méthodes d’évangélisation et, en filigrane, sur les mentalités religieuses de leurs ouailles ou l’image du catholicisme dans la société du début de l’époque d’Edo. Il s’agit de doctrines, d’apologies du catholicisme ou d’exhortations au martyre. Certains de ces textes, qui étaient copiés par les fidèles, se sont transmis pendant toute l’époque d’Edo et ont été redécouverts aux xixe et xxesiècles.

Pour le xixesiècle, la situation missionnaire est bien moins complexe que celle de la première évangélisation. Une seule organisation, les MEP, est en charge du Japon. Leurs archives, qui se situent rue du Bac à Paris, sont encore assez peu connues. L’essentiel de ces documents n’a pas été édité. Les sources relatives aux trente premières années de l’évangélisation se trouvent en grande partie dans les volumes569 (Japon 1839-1872), 570 (Japon 1873-1876; Japon méridional 1877-1884) et 571 (Japon méridional 1885-1887; Nagasaki 1888-1905) des archives. Le vicaire apostolique rédige tous les ans un rapport sur l’état de la mission. Des rapports adressés à la Congrégation pour la propagande de la foi (Sacra Congregatio de Propaganda Fide) sont aussi consultables. Enoutre, les missionnaires font état de manière assez fréquente, dans leur correspondance privée, des progrès et difficultés de l’évangélisation. Ilexiste aussi un fonds classé par nom de missionnaire, dans lequel sont répertoriés beaucoup de documents sur la mission du Japon{17}.

Des documents issus des paroisses du nord-ouest de Kyūshū, notamment des registres de baptême, ont aussi été mobilisés pour cette étude. L’université catholique Junshin de Nagasaki a mené un travail de centralisation des archives diocésaines de la région pour son fonds sur le catholicisme japonais (Kirishitan bunko). On peut y consulter diverses archives ayant trait à l’organisation des paroisses.

Les ouvrages publiés par les missionnaires français sont moins connus que ceux de la première évangélisation. Les originaux sont conservés, pour la plupart, à la Bibliothèque asiatique des MEP à Paris. On peut diviser ces textes en trois groupes: les traductions en japonais dedocuments publiés dans d’autres terres de mission, en particulier la Chine; la réédition, après correction, d’opuscules datant de la première évangélisation conservés dans les villages crypto-chrétiensou retrouvés àl’étranger; les doctrines rédigées à l’attention de ces populations descendantes de catholiques.



Les documents produits par les différents échelons du pouvoir forment le troisième corpus. Pour le xviie siècle, on a conservé un nombre important d’édits à portée régionale ou nationale rappelant ou renforçant la proscription. Ce corpusmontre comment les autorités ont progressivement mis en place un appareil administratif rendant possible la lutte contre le christianisme. Le caractère impitoyable de ces édits ne doit pas nous induire en erreur: ils n’étaient pas toujours appliqués avec rigueur.

Ce siècle est aussi marqué par la rédaction de plusieurs textes antichrétiens. Ces documents, écrits le plus souvent par des moines bouddhistes, des penseurs confucéens ou des apostats proches du pouvoir, sont bien connus. Ils permettent de comprendre dans quel cadre idéologique la répression antichrétienne a été menée et d’entrevoir certaines caractéristiques de l’univers religieux de l’époque.

Quant aux communautés chrétiennes proprement dites, on a trèspeu de documents produits par les autorités avant le milieu du xviiesiècle. Ce n’est qu’après la révolte de Shimabara-Amakusa que les gouvernants commencent réellement à s’intéresser aux couches paysannes de la chrétienté, et plus seulement aux missionnaires et aux laïcs influents. Cette révolte a montré la possibilité d’une collusion entre le temporel et le sacré, et le danger que cela pouvait représenter pour l’autorité des fiefs et du bakufu. C’est l’un des épisodes les mieux documentés de l’époque d’Edo. Les sources témoignent de l’organisation et des motivations religieuses des troupes rebelles.

Vers 1640, le bakufu met en place un bureau dédié à la lutte contre le christianisme. Le premier responsable, Inoue Masashige (1585-1661), portait un grand intérêt aux croyances et à l’organisation des communautés chrétiennes restantes. Le Kirishito-ki (Chronique du christianisme), une compilation de documents rédigés par ce dernier, nous éclaire sur l’organisation de la lutte contre le christianisme vers le milieu du xviie siècle. Après 1640, les enquêtes menées sur cette religion s’effectuent de concert avec Edo; elles sont donc mieux documentées que celles de la première moitié du siècle.

Pour la période qui s’étend de la fin du xviiiesiècle à 1865, les rapports des autorités sur les villages crypto-chrétiens constituent notre principale source de renseignements. Malheureusement pour l’historien – et heureusement pour les chrétiens cachés! –, les autorités féodales ont mené assez peu d’enquêtes sur ces villages. Seuls Urakami et quelques villages de l’ouest de l’archipel d’Amakusa ont attiré leur attention. Les rapports des officiers nous renseignent en particulier sur l’organisation de ces communautés, leurs principales croyances et leurs objets de culte; on trouve aussi dans ces documents des transcriptions d’interrogatoires.

Entre mars 1865 et 1873, la quantité de documents rédigés par les différents échelons du pouvoir augmente considérablement; le catholicisme est perçu comme un danger par le régime finissant des Tokugawa, et comme un obstacle dans la construction étatique du gouvernement de Meiji. Les convertis sont la cible d’arrestations et d’interrogatoiresqui font l’objet d’une multitude de rapports détaillés. On retrouve en particulier ces documents dans les territoires directement contrôlés par le pouvoir central.

Les documents postérieurs à 1873 sont moins connus. Les autorités continuent de suspecter les catholiques – et plus largement les chrétiens– d’être de mauvais sujets susceptibles d’entraver l’avènement d’unnouveau Japon. Aux Archives nationales (Tokyo) et dans différents fonds tels que celui d’Ōkuma Shigenobu à l’université Waseda, on peut consulter des enquêtes précises sur la progression, à Kyūshū, de la religion des missionnaires. Les fonctionnaires attachent une attention particulière aux conflits que provoque l’apparition, dans les villages, d’un catholicisme intransigeant.


{1}Jusqu’au xixesiècle, le mythe de la mission du Japon a été entretenu en Europe parune multitude d’écrits, d’œuvres d’art et de pièces de théâtre. À ce sujet, voir en particulier Omata Rappo 2016.


{2}Dans cet ouvrage, afin d’éviter de nombreuses répétitions, on emploiera souvent «christianisme» comme synonyme de catholicisme ou de crypto-christianisme. Les autres dénominations chrétiennes ne commencent leurs activités prosélytes dans l’archipel qu’à partir des années 1860.


{3}Kataoka Yakichi, chercheur catholique originaire de Nagasaki, a popularisé cette périodisation. Voir, par exemple, Kataoka 1979: 3-4.


{4}Les points abordés dans ce bref survol de l’histoire du christianisme japonais seront développés dans les différents chapitres de cette étude. Les références données ici ne sont pas exhaustives. Pour l’ensemble de la période, on consultera, en japonais, Gonoi 1990 et, en anglais, Laures 1954.


{5}Pour une approche générale sur la première évangélisation, voir Elison 1988 et Boxer 1993.


{6}Récemment, a paru un ouvrage exhaustif sur les daimyos chrétiens: Gonoi 2017.


{7}Shimizu 1981: 35-37. Certains démographes proposent une estimation de la population plus basse à la fin du xviesiècle, autour de 10 ou 12 millions d’habitants. Sur ces débats, voir, en français, Ninomiya 2017: 105-110.


{8}En français, sur la conversion d’Ōmura Sumitada,voir Kouamé 2016: 145-175.


{9}Sur la mise en place de l’appareil répressif antichrétien, on consultera, en anglais,Ōhashi 1996.


{10}La bibliographie en langues occidentales sur ces enquêtes est pratiquement inexistante. L’étude de référence est en japonais: Ōhashi 2001.


{11}Peu d’ouvrages à caractère scientifique ont été rédigés sur les débuts de la seconde évangélisation. Pour le détail factuel, on peut se référer aux travaux de deux prêtres français: Marnas 1931; Launay 1894: 451-595.


{12}AMEP, vol.570, fol.1784-1804, compte-rendu pour l’exercice 1878-1879, septembre 1879.


{13}Sur les villages de l’époque d’Edo, pour un premier aperçu, voir Watanabe 2008. Pour une approche plus problématisée, voir Fukaya 1993. En français, on consultera à profit Carré 2009: 732-746.


{14}Sur cette découverte, voir Gonoi 2012: 279-280.


{15}Miyazaki 1996a: 30-34.


{16}Sur les tendances historiographiques du catholicisme chinois prémoderne, voir Standaert 2001b.


{17}Pour une présentation générale des archives des MEP, se référer à Nakajima 2001.
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